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U ncanapévert,untapisrou-
ge.Ladanseuseetchorégra-
phe flamande Lisbeth

Gruwez choisit d’abord le pre-
mier, avant de glisser vite fait,
bien fait, sur le second et d’y res-
ter. Assise en tailleur, allongée, à
genoux, les fesses en l’air et le nez
dans la laine, elle change de posi-
tion sans cesse tout en dessinant
sur le tapis comme pour illustrer
ce qu’elle dit. En français, s’il vous
plaît. Elle ramasse et écarte les
brins de laine, dresse des forteres-
ses, vibrante à fond, gestes nets et
énergiecontenue.Aucuneostenta-
tionmaisunevraiegénérosité,cel-
le qui sait aussi prendre à bras
ouverts des inconnus et tutoie
illico.Onle savaitdéjà,onenaune
nouvelle preuve: à la scène com-
me au quotidien, LisbethGruwez,
35 ans, est une bombe.

Le nomde sa compagnie, créée
en 2007 avec le musicien et com-
positeurMaartenVanCauwenber-
ghe,donneencoreun indice sur le
tempérament de sa patronne.
Voetvolk signifie « infanterie» ou
encore «pied du peuple» en fla-
mand. Si elle préfère le premier
sens, Maarten Van Cauwenber-
ghe, assis à un bureau à quelques
mètres, ne rejette pas le second.
Manière de dire qu’elle est un
vaillant petit soldat, une prolétai-
rede ladanse, toujoursenpremiè-
re ligne pour foncer. L’infanterie
trinque mais son poing levé ne
meurt jamais. Une attitude qui
sied à Lisbeth Gruwez, femme
indomptable dont la chaleur met
le feu à la moindre brindille de
conversation. Au moindre geste
aussi lorsqu’ellegrimpesurscène.

A l’affichepour lapremièrefois
des Rencontres chorégraphiques
internationales de Seine-Saint-
Denis, la toute jeune chorégraphe
– elle ne compte que cinq pièces à
son actif – change de camp. Appa-
remment. Elle passe du côté des
chefs de guerre, des politiciens,
des dictateurs, dans sa nouvelle
pièce It’is going to get worse and
worse andworse,my friend. Direc-
tement inspiré par la gestuelle et
les discours des Hitler, Mussolini
et autresdictateurs, ce solo se glis-
se dans la peau de l’ennemi pour
en arracher lesmasques.

«Oui, je dénonce la violence fol-
le et la manipulation qui se
cachent sous des gestes et des voix
parfois très douces, insiste-t-elle.
Mais je danse aussi au bout du
compte, l’extase qui peut surgir de
ces discours passionnés.» Et hop!
LisbethGruwezse lèveet fait quel-
ques mouvements secs comme
des coups de feu. Puis se rassoit,
ouvreun épais calepinnoirdébor-
dant de notes, de phrases écrites

en gros au crayon de couleur, de
dessins flashy… Et clic ! Sur Inter-
net, Maarten Van Cauwenberghe
fait apparaître des vidéos d’ora-
teurs qu’elle a longuement obser-
vés, en particulier celles de Jimmy
Swaggart, télévangéliste améri-
cainultraconservateurauxharan-
gues redoutables.

Prolixeetdirectesur tout cequi
touche au travail, Lisbeth Gruwez
se révèle pudique sur le reste. Son
prénom, elle le tient d’une famille
originale.Sondemi-frère s’appelle
Albin, et sa sœur, Charis. Son père,
sculpteur,s’est installéen Italie. Sa
mère, agent immobilier, vit tou-
jours près de Courtrai, enBelgi-
que, fait du théâtre amateur et
invite régulièrement Lisbeth au
spectacleannuelde sa compagnie.
«Elle a conservé tous mes dessins
depuis que je suis petite, dit la cho-
régraphe. Elle m’accompagnait à
mescoursdedanseàtoutes lesheu-
res possibles et imaginables.»

A 6 ans, Lisbeth commence par
le ballet classique et intègre huit
ans plus tard la Stedelijk Instituut
voor ballet d’Anvers. A 18 ans, elle
faitpartiedesélusde laprestigieu-
se école de danse contemporaine

PARTS,àBruxelles.Pourunanseu-
lement – sur les trois normale-
ment prévus. «Mon père estimait
qu’une année suffisait et qu’il fal-
lait ensuite se mettre à travailler.»
Ce qu’elle fait, dans les grandes
compagnies flamandes de Wim
Vandekeybus, Jan Lauwers, Sidi
LarbiCherkaoui…

Ses faits d’armes, elle les décro-
che auprès dumetteur en scène et
chorégraphe flamand Jan Fabre.
Interprète de premier plan pen-
dant six ans, de 1999 à 2004, elle y
affiche un coefficient de témérité
digne du titre de «guerrier de la
beauté» dont Fabre couronne ses
danseurs. «A 18 ans, je rêvais déjà
de travailler avec lui, se souvient
Lisbeth Gruwez. Je suis passée le
voirà sonbureauàAnvers pour lui

demander si je pouvais danser
pour lui. Ilm’aditde revenirquand
j’aurais plus d’expérience. Quatre
ansplustard, ilm’aengagée.Grâce
à lui, je suis vraiment devenue une
artiste. Il m’a donné l’appétit pour
travailler. Mais, plus encore, l’hon-
nêtetéet l’amourdeceque l’on fait.
On a beau avoir du talent, sans le
travail, rienn’est possible.»

Et quel boulot abattu ! Quelle
performeuse que Lisbeth Gruwez
dans les pièces de Fabre! Dans As
long as the world needs a warrior’s
soul (1999), sidérant attentat à la
propreté sur le thème du terroris-
me, Gruwez baigne dans la sauce
tomate et le beurre. Pour Je suis
sang, succès et scandale du Festi-
vald’Avignon2005,elledégouline
de sueur et de sang. Impérieuse,
magnétique. « Lorsque j’ai été
confrontée pour la première fois à
des matières comme le ketchup,
j’ai appris à me battre pour survi-
vre sur un plateau gras, racon-
te-t-elle. Ce sont des produits qui
sabotent la danse. Il faut lutter
sans cesse mais cette lutte est très
excitante.»

Cadeau du chef Fabre à sa guer-
rière:unsolointituléQuandol’uo-

mo principale è una donna, l’un
des plus somptueux de la danse
contemporaine, créé pour elle en
2004. Sous influenceduplasticien
français Yves Klein, dont Fabre est
féru, Lisbeth Gruwez se roule nue
sous des bouteilles d’huile d’olive
d’oùs’écoulentdesgouttes .«Nous
discutions avec Jan et des amis
dansmacuisinependantquejepré-
paraislerepaslorsqu’ilm’ademan-
dé de venir le lendemain répéter
avec un produit de mon choix, se
souvient-elle. J’ai débarqué avec
une bouteille d’huile, un pot de
Nivéa et dumiel.»

Ce solo filmé est au cœur de
l’exposition «Danser sa vie »,
actuellementà l’afficheduCentre
Pompidou, à Paris. «Heureuse-
ment que j’aime l’huile d’olive,
ajoute Lisbeth Gruwez en riant.
C’est vraiment un produit tenace.
Lorsque je pensais m’en être enfin
débarrassée, je sentais mes che-
veuxsuinterencore surmonchan-
dail. En Italie, lesproducteursnous
apportaient la meilleure huile
locale…» Elle ajoute en relevant la
manchede sonpull :«Maisona la
peau douce et on bronze chocolat
à toute allure.»

Le petit soldat sait aussi ruer
dans lesbrancards.Après troisans
de tournée et de succès non stop,
près de deux cents représenta-
tions dans le monde entier de
Quando l’uomo principale è una
donna, la danseuse rend son
tablier (ou ce qu’il en reste…) et se
fait illico remplacer. Lisbeth
Gruwezne commentepas.

Un an de « tendre guerre »
après, elle revoit Fabre. Elle a
aujourd’hui les clés des locaux de
la compagnie de Fabre, et y répète
gratuitement. « Il est clair que le
soutien de Fabre est important,
commenteMaarten Van Cauwen-
berghe. Le fait que Lisbeth ait été
l’unedeses interprètescompteaus-
si pour faire connaître la compa-
gnie. Mais c’est à double tran-
chant. Le public vient voir la dan-
seuse,pasencore la chorégrapheet
metteur en scène. Mais les choses
sont en train de changer.»

Le premier solo de Lisbeth
Gruwez s’intitulait Forever Ove-
rhead.Ce«sautdanslevide»,com-
me l’évoque la chorégraphe, qui
dansait avec un casque de moto,
entendait rompre avec le passé et
leschorégraphesqui lui«suçaient
les idées»pourparler en sonnom.
L’infanterie l’ouvre, et compte
bien se faire entendre. p

RositaBoisseau

Rencontres chorégraphiques de Seine-
Saint-Denis. Du 4mai au 2 juin.
Tél. : 01-55-82-08-01.
It’is going to get worse and worse and
worse, my friend, de Lisbeth Gruwez et
Maarten Van Cauwenberghe. Les 12 et
13mai. Chaufferie, Saint-Denis. De 11 à
16 euros.

PLONGERLESYEUXFERMÉS;
avoirun bonGPS. Deux indica-
tionspourprofiter dans les
meilleures conditionsdes tou-
jours audacieusesRencontres cho-
régraphiques internationalesde
Seine-Saint-Denis.Du 4mai au
2juin, riendemoins que vingt
compagnies, dont quatorze trou-
pes étrangères, à l’affichedans
dix théâtres de Seine-Saint-Denis.
Beaucoupde jeunes artistes com-
mePerrineValli ouAurélieGan-
dit, dont certains totalement
inconnusaubataillon comme l’Es-
pagnole JanetNovasou le Fla-
mand JanMartens…Une fois enco-
re, dans un contexte artistiquede
moins enmoins aventureuxet
un climat économiquede plus en
plus raide, les Rencontres choré-
graphiques internationalesde Sei-
ne-Saint-Denisenfoncent le clou
du risqueet de la découverte.

Auxmanettes, AnitaMathieu,

directricede lamanifestation
depuis 2002, est plus que jamais
au taquet. «Si je ne continuepas à
tenter de soutenir de jeunes artis-
tes, je ne fais plusmontravail, assè-
ne-t-elle. Je neparie pas toujours
sur l’avenir à long termede tous
les chorégraphesque je program-
mepour la première fois,mais je
mebats pour donner une chance
auxpetits nouveauxdont les
démarchesme semblent fortes.»

Obstinée, aiguisée, Anita
Mathieu, qui voit plus de deux
cents spectacles chaqueannée
dansdifférents pays, a incontesta-
blementdupif. Elle a été la pre-
mière à accueillir l’Américain
Daniel Linehan, les Canadiens
FrédérickGravel et Dave St-Pierre,
mais encore l’AllemandVaWölfl
qu’elle a accompagnépendant
unedizained’années avant qu’il
ne soit enfinprogrammépar le
Théâtrede la Ville, à Paris, en…

2011. «Je choisis des chorégraphes
qui posent un vrai regard sur le
mondeactuel et la société dans
laquelle nous vivons, insiste Anita
Mathieu. J’aimequ’il y ait du
contenumais aussi une posture
esthétique forte croisant l’intime
et le collectif. J’ai par exemple
immédiatementété convaincu
par Linehan, qui a une façonuni-
que d’inventerunmouvement
jamais vu. J’aimeaussi que la
réflexion s’accompagned’émo-
tion.»

«Prise de risque»
Ses partis pris, AnitaMathieu

les assumeà ses risques et périls
en Seine-Saint-Denis. Très soute-
nuepar le conseil général, elle
revendique les couleurs interna-
tionales du festival au diapason
des habitants du département.
«La prise de risque et l’expérimen-
tation sont aussi du côté du

public, insiste-t-elle.Mais je ne
veuxpas simplifier les démarches
des chorégraphes que j’invite. Par
ailleurs, je veille toujours àmettre
en avant des thèmes qui peuvent
intéresser tout un chacun. Je crois
profondémentà la valeur de par-
tage de la culture.»

L’édition 2012 aborde des
sujets comme lamanipulation
politique avec LisbethGruwez,
l’androgynie et la questiondu
genre en compagnie de l’Autri-
chienneAnKaler, l’identitémas-
culine avec l’Israélienne Liat
Waysbort, la démesure dumonde
avec le CroateMatija Ferlin – tous
les trois pour la première fois à
l’affiche des Rencontres –, de l’en-
vironnement avec SimoneAugh-
terlony, programmée, elle, pour
la troisième reprise. Car décou-
vrir signifie aussi, pour Anita
Mathieu, soutenir, accompagner.
«Je veille à aider certains jeunes

artistes, évidemment toujours fra-
giles à leurs débuts, en leur don-
nant lesmoyens de développer
leur travail en le diffusant.»

Le «hic» des Rencontres, deve-
nuesun véritablemarché pour
les programmateurs internatio-
naux – une centaine est attendue
encore cette année – réside dans
la courte durée de présentation
des spectacles. Deux dates en
moyennepour chaquepièce.
«C’est insuffisant évidemment,
admetAnitaMathieu.Mais la cir-
culationdesœuvres dans dix
lieuxdu département est très com-
plexe à gérer. Sans compter que
les disponibilités des théâtres par-
tenaires sont aussi limitées.»
Nomades et fières de l’être, les
Rencontres chorégraphiquesde
Seine-Saint-Denis rêvent tout de
mêmede se poser un jour dans
une fabrique rien qu’à elles. p

R. Bu

«JanFabre
m’adonnél’appétit
pourtravailler.
Maisplusencore

l’honnêtetéet l’amour
decequel’onfait»

Dans «Quando l’uomo principale è una donna» (2004), Lisbeth Gruwez se roule nue sous des bouteilles d’huile d’olive qui gouttent sur la scène. LAURENT PHILIPPE

LisbethGruwez,néedelacuissedeJanFabre
La«Guerrièrede labeauté»,devenuechorégraphe,està l’affichedesRencontresdeSeine-Saint-Denis

Depuis1988,unfestivalquifait leparidel’aventureetdeladécouverte

230123
Vendredi 4mai 2012


